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TXÉATJRE S EeojfOMrE DOMESTIQUE . 

MODES 

Les fétes du printemps, et nous 
entendons par la cette multitude 
do matinées organisées pour des 
artistes malheureux, pour les pau-
vres et les ceuvres charitables qui 
leur viennent en aide, pour les 
ocoles professionnellos catholiques, 
etc., etc., sont le rendez-vous de 
tout ce que París compte d'élé-
gance dans tout s les classes de 
la société. Ce n'est point dans la 
salle que l'on peut juger des toi­
lettes, les chapeaux seuls apparais-
sant dans toute leur parure d'été; 
quant á la robe et au costume, 
pour les voir il faut assister á 
l'arrivée ou au départ. La grande 
dame qui descend de son équipage 
porte le plus souvent la robe a 
demi-traine, d'une simplicité rela­
tivo, c'est-á-dire que le luxe est 
discret, sans tapage, que les cou-
leurs éteintes servent córame 
d'ombre a des garnitures de bro-
derie de soie sur batiste ou satín 
écru; rien de joli comme ees bro-
deries dont nous avons parlé et 
qui resteront toujours bien portees, 
vu leur prix. Nous décrirons la 
toilette de madame la comtesse 
P . . . , comme ayant plus particu-
lierement oté remarquée. Elle est 
en satin d'été vert myrte k demi-
traine garnie de plissés, et sur les 
les de derriére de larges bouillon-
nés íormant tunique, entre lesqucls 
apparait une broderie qui nous a paru former spirale, 
un fouillis indescriptible de gráce et de goút. Sur le 
tablier, des volants assez hauts alternes, satín et bro­
derie; une draperie qui forme sur la basque du cor-
sage un nceud Louis XIV et remonte en pouf vera la 
taille; une broderie en ñchu, nouéo sur la poitrine et 

Chapeaux d'été, de madame Bouclierie, 16, rué du Vieux-Colombier. 

s'échappant de l'une des coques, deux branches de 
lilas qui tombent vers la taille. Le chapeau en paule 
myrte semble cueilli dans un lilas, il est couvert de 
branches jetees en tou t sens ; quelles mains hábiles ont 
dú disposer ees fleurs I Une ombrelle-en-cas en satin 
myrte doubló d'un roso palé et dessous, mais dupas-
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194 J O U R N A L DES DEMOISELLES 

sant le bord, une broderie assortie á celle de la robe. 
La demi-traíne est jolie, moins encombrante que 

la longue queue et semble adoptée pour H voiturc 
et les visites. Nous avons aussi remarqué un autre 
genre de robe á demi-traíne, celui-ci plus a froufrou 
que l'autre est élégant, mais. tapageur; on comprcnd 
que la femme qui l'arbore désire attirer les regards. 
Cette toilette Dou&iriére est charmante. Mais son vrai 
cadre serait un élégant salón; dans ce hall du Troca-
déro, elle n'est pas a sa place. Son nom indique des 
paniers retroussés et une étoffe Pompadour. Une j upe 
demi-longue en satin duchesse crome couverte de 
bouillonnés et de dentelle plissée, avec capitons de 
noeuds en satin grenat tres foncé, couleur de l'étoffe 
de la tunique-panier, qui est fleurie de bouquets de 
roses aux tons éteints; cette tunique qui découvre le 
tablier s'enfle sous la hanche et retombe derriere en 
flot; un pouf tres accentué est coupé au milieu par la 
basque a pointe du corsage, pointe piquee d'un flot de 
longues coques. Un chiffonnage de dentelle tres 
réussi, forme comme un fichú Marie-Antoinette. Une 
capote en dentelle blanche et des roses sur le bavolet. 
Comme accompagnement a cette toilette, la grande 
ombrelle en surah grenat sur laquelle s'épandent de 
fines'branches de roses, qui partent d'une touffe piquee 
dans le haut, pres du bois. 

Cet ensemble des plus élégants était sans contredit 
d'une harmonie parfaite, mais il demandait un ciel 
bleu, les rayons d'or du soleil et de la chaleur, trois 
choses, dont avril a été a vare ; souhai tons á la robe 
douairiére un ciel plus propice, une température plus 
clemente, en harmonie avec la nature; alors nous la 
saluerons comme l'une des plus gracieuses créations du 
printemps de l'an de gráce 1881. 

Presque tous les costumes courts sont en surah, sa­
tín royal, duchesse, quelquefois, combines avec du 
cachemire assorti.mais le plus souvent avec une étoffe 
a rayures, carreaux, a fleurettes jetees, fantaisies de 
la saison. Voici quelques descriptions prises au vol; 
c'est surtout l'ensemble de la toilette que nous don-
nons, les détails du costume nous ayant éohappé. Toi­

lette bleu douanier en satin et cachemire; jupe ronde 
avec plissés, le tablier formé de deux hauts plissés 
coupés de bandes de satin s'enlevant sur une bande 
brodée dentelóe; une tunique tres chiffonnée et, sur le 
corsage, a basque ornee sur le cóté d'un noeud cháte-
laine a tres longs pans.une pointe en cachemire qui 
fait fichú plissé. Chapeau en paule a jours avec demi-
guirlande de coucous de plusieurs tons. Ombrelle en 
soie écrue a large bordure bleue. 

Autre costume en tissu rayé grenat ct rose. Jupe 
plissée de gros plis triples avec frisottant rose et tu­
nique formée de deux longues pointes rayées nouées 
sur la jupe, derriere, oú elles íeléventun pouf. Le cor­
sage a rayures a la forme d'une petite veste croisée, 
boutonnée de cóté. Des plissés roses et grenat á la 
manche. Chapeau en paille grenat a tres large bord 
doublé. de surah grenat, le cóté gauche relevé par une 
touffe de plumes, qui fait agrá fe; draperie en surah 
rose autour du fond. Ombrelle en pékin satin noir 
brodée de bouquets de roses. 

Autre costume, charmant dans sa simplicité : Tissu 
de laine écru, un genre poil de chameau. Jupe en faille 
loutre* plissée de tres larges et profonds plis couchés, 
drapée d'une tunique píate devant, et ramassée der­
riere par un nceud en satin marrón a larges pans; une 
grosse et vieille guipure est appliquée sur le devant 
et forme le bas des pans et un fichú qui se termine en 
pointe au bord du corsage; une ceinture loutre suit ce 
bord et se passe dans une boucle en perles mordo-
rées. Chapeau en paille de Manille forme Rubens, 
enlevée d'un cóté par une plume loutre que fixe sous 
le bord un ornement en perles mordorées. En-cas en 
satin loutre avec guipure au contour. 

Presque a tous les corsages, la manche demi-longue 
ou s'arrétant au coude; des gants, cachant plus ou 
moins le bras, a manchette ronde formant des plis; le 
gant tendu sur le bras ne se porte qu'en soirée, au 
théátre, en toilette d'apparat; mais de ees petites mo-
des, comme de beaucoup d'autres, on tient compte 
parce qu'elles sont portees par mesdames X..., Y... et 
Z... . COKALIE L. 

E X P L I C A T I O M D E S O R A V U R B S N O I R E S (pages 193 et 195). 

CHAPEAUX DÉTE 
Chapeau en fleurs et feuillage i. passe de velours. 

Guirlande de petits pins dores et, derriere, guirlande de 
géranium rouge panachée; le fond du chapeau fait d'une 
touffe do fougére. Brides ombrées en satin. Élégant 'cha­
peau. 

Chapeau en paille myrte, garni d'une bande de crépon 
blanc rehaussée de dentelle se prolongeant en brides; do 
cóté, touffe de pensées en velours myrte, et du cóté opposé 
dentelle soulevée par des pensées piquees en couronne; 
trés-joli arrangement. 

Chapeau en paille loutre. Au bord de la passe une den­
telle paille. Deux palmes en plumes mélangées reliées, au 
milieu, devant, par une traverse en surah écossais s'harmo-
nisant avec les plumes. 

Costume en mousseline laine de l'Inde gris pintade el 

foulard assorti. — Jupe ronde en taffetas, garnie d'un 
tuyauté en mousseline-laine el d'un plissé en foulard; en 
plus, pour les les de derriere, un plissé monté au milieu. 
Grande tunique en mousseline-laine relevée réguliérement 
de cóté par plusieurs rangs de tronces et drapée en spirale 
de chaqué cóté du pouf; celui-ci est fourni par un lé rap-
porté pincó en coques dans le bas; corsage montant a 
basque avec crevé plissé au dos et nceuds en satin. Un 
plissé ii l'encolure, un parement piqué d'un noeud & la 
manche ronde. 

Costume en crelonne loutre garni d'entre-deux de gui­
pure écrue.—Jupe ronde avec un plissé dépassant, aux deux 
bords, un plissé intérieur dont la tete est prise sur la hau-
teur. Tunique coupée verticalement d'entre-deux éorus, re­
levée en pouf avec plissé et dentelle mólós au drapé. Cor­
sage a basque, les angles abattus devant. Entrc-doux ap-
pliqué sur la basque et remonlant á l'encolure, laquelle 
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PETIT GOÜRRIBR DES DAMES 195 

rccoit un col fail d'un enlre-deux et d'une dentelle. Man­
che coupée d'entre-deux; au poignet, la pointe rabattue est 
garnie de dentelle. 

Coslume en crépon grenat. — Jupe de tafletas garnie de 
trois plissés et d'une demi-jupe découpée en denls-créneau, 

a son bord inférieur. Une tunique est ouverte sur le cóté 
gauche, relevéede plis au-dessus de la fente et piquee d'un 
flot de ruban. Corsage-veste en surah grenat a rayures em­
brees, boutonné de cóté sur une guimpe en surah grenat. 
Col-chale et poignet de la manche en velours grenat. 

Cpstume en mousseline-laine do l'Inde gris pintade. — Coslume en cretonne loutre. — Costume en crépon grenat. 

De madame Bréant-Caslel, 19, rué da Quatre-Septembre. 

B X P L I C A T I O N D E L A G R A V T J R B C O L O R I B B 4 3 1 3 

Cosíutne en íissu soie et batiste, á rayures roses avec 
jeté Pompadour et batiste rose. — Robe prinoesse. La 
jupe, & rayures, est coupée verticalement de bandes en ba-
tisto unie, traversées a six centimétres du" bord inférieur 
d'une bande a rayures mises horizontalement. Deux éohar-

pes, l'une Pompadour, l'aulro unie, traversent le tablier; la 
prendere diagonalement et dans le bas; la seconde le tra­
verso sur la partie supérieure, se releve réguliérementde 
plis sur les coles, se drape largemenl et fait pouf. Fichú en 
surah garni de dentelle, formant col et plastrón plissé. 
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Manche arrétée au coudo et reverá uní. — Bas de fil d'É-
cosse roses el souliers mordorés.—Gants de Suéde créme. 

Costumc de /illette en lussor.— Jupe froncée ou plissée 
montee a une ceinture arrondie, sur laquelle est assujetti 
le casaquin: celui-ci est froncó au dos et devant par plu-
sieurs rangs de Tronces; ceinture assortie, prenant des 
fronces du dos, et attacháe devant. Grand col et parement 
a la manche. Comme gamitare, une bando brodée rouge 
et bleu. — Bas rouges. — Bottes écrues. 

Oostume en satín d'été brome et gaze de deux lons. — 
Jupe ronde garnie de deux plissés et d'un volant froncé. 

qui termine, pour le cote gauche, une quille bouillonnée; 
sur cette quille s'ouvre une tunique en gaze qui forme 
carré encadré d'un volant; les les de derriére sont piqués 
de plis et chiffonnés au milieu par les pans d'une echarpe 
faisant draperie píate et plissée sur le haut du tablier; cette 
echarpe passe sous la tunique et reparait sous le pour, 
qu'elle souléve. Le corsage, dont la basque se perd sous 
l'écharpe, a un plastrón plissé et un volant, le tout en sa­
tín. — Bottines en satín bronze. — Gants de Suéde. — Col-
lerette et sous-manéne plissfes. 

C H R Í D N I Q U E 
agat^y.' 

Parii a ouvertses portes plus que jamáis a toules les 
Expositions. C'est une mode, attrayante, intéressante. 
Les artistes, les fabricante en tous genres ne se conten-
tent plus de jouir seuls des merveilles qu'ils ont pro-
duites; on peut admirer leur génle et oonstater leurs 
progrés. 

A rucóle des Beaux-Arts, c'est demaln que se ferme 
l'Exposition des tentures decorativos. La salle qui ren-
ferme ees jolies ceuvres est une vrale bonbonniére dans 
laquelle mademoiselle Madeleine Lemalre ocoupe, sans 
conteste, la place la meilleure. Mazerolles. l'auteur du 
plafond de la Comédie-Franoaise, a réuni encoré de 
bellos idees, rendues superbes par la finesse et la cha-
leu r du colorís. 

Peintures sur velours, peintures sur soie, imitations 
de chinoiseries á faire rever de YEmpire Bleu, tels 
sont les genres que l'on a pu apprécier. 

Quant au salón du Palais de l'Industrle, le Jury de 
peinture a, depuis plusieurs semaines, dit son dernier 
mot, et vous avez dü lire dans tous les journaux le 
compte-rendu des toiles offertes par íes Elus aux juge-
ments du public. Ce que vous ne savez peut-étre pas 
et ce qu'il ne faut cependant pas oublier, ce sont les 
désespoirs de ees pauvres Refusés dont quelques-uns 
n'ont pour vivre que leurs pinceaux,et se trouvent par 
le fait de ce refus dans la plus triste position. 

Je sais bien que le génie ne se revele pas également 
sur chaqué palette, et que Díeu repartit a I'infini les 
traits de sasouveraineintelligence; mais souvent il ne 
faudrait qu'un faible appui pour faire d'un homme un 
étre remarquable : l'étincelle ne jaillit point faute d'un 
choc. 

Derniérement il me fut donné de visiter une de ees 
mansardes que l'on nomme Atelier: la, ríen de con­
fortable comme chez nos pei n tres en renom; c'était bien 
la demeure d'un Refusé. Tout y sentait le dócourage-
ment, la pensée sombre ne s'arrétant plus a aucun sou-
rire 1 — C'était pitié de voir encoré gisant en un coin le 
cadré'preparé pour le travail longuement medité; §a et 

l a des pihceaux abandonnnés et de vieilles étoffes trai-
nant dispersées. 

Cet ensemble navrant me remit a l'esprit, ees vers 
d un jeune poete emule de Coppee: 

C'est un réduit obscur qui lui sert d'atelier, 
A lui, lo peini re pauvre 1 Un honteux mobilier 
Un chevalet pourri, quelques bustes de plátre : 
Et c'est tout! Sur les murs, pas un chiffon; dans l'átre 
Pas un fagot I Pourtant eet homme avait la foi : 
II croyait á son art, il préparait l'envoi 
Qui devait l'illustrer! Mais la misére infame 
Ayant brisé son corps vlent d'atteindre son ame 1 
Sur un triste grabat il est la qui se meurt 
Affamé 1... Ses pinceaux sont brises, sa couleur 
Est fletrie, et la toile iñachevée éclaire 
De son dernier éclat la fin du pauvre héreI 

H. DB SAINT-CYR. 

Je ne veux pas me laisser entrainer á vous parler du 
Salón; c'est a la plume qharmante et expérimentée de 
mon aimable coüaboratrice que revientce plaisir. 

Au moment oü la Grand'oille semble étre tout 
entiére noyée sous l'huile et la térébenthine il m'a 
paru bon de traverser la Seine et de me promener a 
travers les melles étroites qui avoisinent la coupolo 
Mazarine et l'École des Beaux-Arts. Suivant au ha-
sard la rúe Visconti, je me laissai emporter par l'ima-
gination, cette folie du logis qui partout nous ac-
compagne et nous fait en un clin d'ccil remonter le 
eours des siecles. 

Le n° 21 de cette rué est une maison historique : le 
grand et mélodieux Racine, Adrienne Lecouvreur, l'in-
comparable tragédienne, y sont morts; c'est la aussi 
que Balzac, le chef de l'École naturaliste, avait essayé 
de fonder la grande entreprise industrielle dont la 
non-réussite nous valut un puissant observateur et un 
styliste de plus. 

Balzac n'avait que 28 ans, lorsque son pére, un ori­
ginal, entraínó par les.mielleuses paroles de son fils, 
consentit a lui confíer 50,000 IV., pour lui permettre de 
fonder une imprimerie. Ilonoré Balzac donna, sous 
forme condensée, les ceuvres de La Fontaine et de 
Moliere, les deux auteurs qu'il affeotionnait par-dessus 
tous. Lesucces, malheureusement, ne répondit pas a 
son atiente. Vinrent les protéts, les exploits d'huissier. 
Alora Balzao courait k la campagne chez ses parents, 
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demandait les subsides nécessaires pour faire face aux 
besoins urgenta. Eníin il fallut liquider. Pour payer 
ses dettes, le grand romancier s'attela a l'eeuvre qui a 
immortalisó son nom. 

Longtemps aprés, dans le grand casier qui luí ser­
van de bibliotheque, a cótó d'un magnifique exem-
plairede ses Contes drol3.tiqy.es, le Tourangeau aimait 
hk montrer un livre bizarrement relié qu'il appelait en 
riant ses Comptes mélancoliques : c'étaient les notes 
de ses créanciers. 

Habent sua /ata libelli l Les livres ont leur destinée. 

Les maisons aussi, pourrait-on diré. Racine! Adrienne 
Lecouvreur! Balzac! Le XVII0, le xvín* et le xix* sie-
cles! Que de souvenirs en ees trois noms!. . . Aveceux 
seuls, on pourrait reconstituer l'histoirc de ees trois 
fécondes époques. 

Si jamáis vous passez par la rué Viseonti, arrétez-
vous devant le N« 21! (1) 

CONSTANGE. 

(1) La rué Viseonti est située entre la rué de Soine ot la 
rué Bonaparte. 

LE BONHEUR 
I M I T A T I O N D ' U N E P I E C E D E C O L E R I D G E 

Notre maison champétre 
Était pros d'un hallier 
Et notre grand rosier 
Atteignait la fenétre. 
Nous pouvions de la mer 
Entendre le murmure 
Pendant la nuit obscuro, 
Dans le calme de l'air. 
Et le jour, voir la plage. 
Nos myrtes odorants 

Étalaient en tout temps 
Leur gracieux feuillago. 
Le jasmin fleurissant 
Autour de notre porte 
Composait une sorte 
De rideau verdoyant; 
Et le doux paysage 
Qu'embrassait le regard 
Semblait batí par l'art 
Pour le plaisir du sage: 

Des arbres et des fleurs 
Entourés de silence, 
Prés de la mer ¡mínense 
Et loin de ses fureurs. 
Cet admirable site 
Oü tout pouvait charmer 
Aurait dú se nommer 
Le vallon de l'Ermite. 
Or, je vis une fois 
Un habitant des villes 

Sur les sentiers tranquilles 
Qui bordent notre bois. 
II venait sous nos branches. 
Oublier ses travaux 
Et jou i rdu repos 
Que donnent les dimanches. 
Je crus m'apercevoir 
Que cette douce vue 
Oalmait sa fiévre aigué' 
D'amasser et d'avoir 

Et tournait sa pensée 
Vers un plus noble objet 

Que l'escompte ou le prét 
D'une somme encaissée. 
II s'arrétait souvent, 
Regardait nos prairies. 
Nos charmilles verdies, 
Le bois environnant; 
Puis regardait encoré, 
Tantót notre chalet 

Tantot l'eau qui coulait 
Au pied d'un sycomore; 
Et sa bouche disai t : 
O demeure bénie 
D'oü la peine est bannie, 
Oü l'on vit satisfait 
Dans un calme tranquille ! 
Que je voudrais ici 
Déposer le souoi 
Qui me suit dans la ville! 

Oui, nous étions bénis, 
Et toute notre vie, 
De charmants jours remplie, 
S'écoulait sans ennuis. 
Quelquefois l'alouette, 
Perdue au haut de l'air, 
Envoyait son chant clair 
Jusqu'á notre retraite; 
Mais si nous ne prétions 
Une oreille attentive 

A sa voix douce et vive, 
Jamáis nous n'entendions. 
Seulement sous la nue 
On pouvait l'entrevoir 
Gomme un petit point nolr 
Dans rimroense étendue. 
E t j e disais, pensif, 
Le bonheur sur la terre 
Ne vient habiter guére 
Que le ooeur attentif; 

Musique ohoste et tendré 
II fautf pour en, jouir, 
Savoir se reoueillir, 
L'ócouter pour l'entendre. 

(Les Feuilles et les Fruits.) C'est le nom du livre, d'oü les vers sont tires. 
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N°.2. Chapeau en paille an-

glais a passe goudolée, rele-

vée derriére et doublée d'un 

plissé de mousseline avec 

petite dentelle au bord. Trois 

boules de neige de eóté et un 

nceud de satin blanc piqué 

sur le fond. 

N°* 3 et 4. Bonnets pour 

dame agée et jeune femme. 

N° 3. Bonnet en dentelle 

N* 1. Cbapeau en paille, garnl de 
pour enfant de 6 á 9 ans. 

N'" 1 et 2. Chapeaux pour 

fillelte. 

N° 1. Chapeau en paille a 

bord inégalement relevé, 

doublé de velours noir; biais . 

de velours, autour du fond,et 

touffe de plumea Manches. R. 

N8 5. Sou 

glacé, déeou 

Louis XV, 1 

N' 6. Soultr en ohevreau 
glacé, brodé 

N» 7. Soul 

tais, claqu 

glacé piqué 

N> 8. Soul 

et 6. Souliers de la maison Bernier-Laffon, ICO, t- Monlmartre 

noire. Trois rangs s'ótagont devant 

et se piquent de pampilles en jais; lo 

bavolet formé do deux rangs de den­

telle. Un nceud, en ruban de satin 

nierveilleux, place devant, se eom-

pose de longues coques et de parís 

noués sous le chígnon. 

N° i . Bonnet do matin pour jeune 

femme. Se fait d'un foulard a dis-

position, encadré de rayures; chif-

fonné sur un fond de tulle, de ma­

niere á ce que les pointes se trou-

vent de cóté et devant. Deux plissés 

de dentelle au contour, ou plissés 

en tulle ou en mousseline rehaussés 

d'une petite Yalenoiennes. 

N™ 5, 6, 7 et 8. Souliers de bain 

de mer etdeville. 

N° 9. Visite en cachemire. 
De madame Hubler, 30, rué de Clichy, 

No 3 Bonnet pour dame agée. 
Be la Scabiáse, 10, rué do la Paix. 
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en ohevreau 

á ¡ou r, talón 

en satin fran-

en chevreau 

r bain de mer. 

et de oampagne en toile a 

voile, claque cuir, 5 fr. 50 c, 

N° 9, Visite en ííssu ca-

chemire fond noir, doublé 

de saíín grenat. — Le dos 

froncé ainsi que l'encolure et 

les bouts de manche rappor-

tés; se drape sous un nceud 

bebé en ruban merveilleux. 

Pour garniture, trois ruches 

de satin, 60 fr. 

N° 10. Visite en dentelle 

ionnel du matul. 

N° 10. Visite espagnole. 
De la maison Cheuvreux 

N* 11. Mantelet en dentelle espagnole. 
bertot, 7, boulevard Poissonniére. 

Chapeau en paillasson, garni de bouli ¡ 
do neige, pour enfant. 

or. — Cintrée á la taille,. le 

dos se prolonge de cóté pour 

former le dessus de la man­

che, le dessous est rapporté. 

Les pans se fronfent pour 

former la pointe qui recoit un 

gland caohemire. Prix, 60 fr 
N" 7 et 8. Souliers de la maison Bernier-Laffon 

espagnole. — Lo íond de la visite est 

en tulle grenadino n-liaiusú de den­

telle espagnole, froncó á la taille avec 

nceud Louis XIV en surah. Nceud a 

aiguilleties perlóes a l'encolure du 

dos, laquelle recoit deux rangs de 

dentelle qui descendent en spirale 

tou< le long du devant. 

N° 11, Mantelet en dentelle espa­

gnole.—Le fond du mantelet on tulle 

espagnol rehoussé de deux dentedles, 

l'une assez haute, pour tete, un ruché 

de dentelle, dentelle et ruchó entou-

rant les pana; de plus un double ruché 

sur la poiirine réuni a la taille, sous 

un nceud, un seul descend sur le bord 

des pans. 

N° 12. Visite en tissu cachetnive, 

fond créme doublé de satin vieil 

N* 12. Vislie en tissu oachemire. 
De madama Hubler, 30, rué de Clieby. 
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LA FORTUNE D 

« Tenez, Robert, dit tout h coup mademoiselle de 
Montlignéqui suivait toujours sa premiére impulsión, 
et qui, tout en écoutant M. de Valles, n'avait pas cessé 
d'observer Géraldine et Louisa, je me demande pour-
quoi vous enfermeriez dans les murs d'une pensión 
une fleurette délioate qui a surtout besoin de grand 
air, de soins et d'amour... Géraldine et moi la garde-
rons volontiers, si elle peut aimer Valvert, et vous y 
viendrez aussi souvent que vous voudrez... » 

v . Louisa poussa un cri de joie passionnée en saisissant 
les mains de sa nouvelle amie, et M. de Valles, tout en 
essayant de protester, baissa un instant les yeux, peut-
étre pour oacher l'expression de triomphe qui [s'y pei-
gnait soudain. 

« Allons, vous múrirez ce projet, mais vous voyez 
que l'enfant y acquiesce I dit mademoiselle Géraldine, 
tendant la main a son vieil ami M. Bardier, qui venait 
d'entrer dans la chambre, et qui promenait son regard 
pénétrant et un peu railleur sur les nouveaux arri-
vants. 

— Géraldine, conduis cette enfant dans ta chambre, 
et que Fierre, si mauvais valet de chambre qu'il soit, 
se mette á la disposition de M. de Valles, dit made­
moiselle de Montligné. Le diner será servi dans une 
demi-heure... Mon ami, et vous Robert, ajouta-t-ellc 
d'un ton calme, je n'ai pas besoin de vous présenter 
l'un á l'autre; vous vous étes connus jadis, et les an-
nées, de noustrois, n'ont guére changó que moi...» 

M. de Valles s'inclina, et suivit Géraldine qui tenait 
la main de sa filie. 

M. Bardier déposa son chapeau sur une table, ota 
ses gants avec méthodo, et rapprocha son fauteuil de 
celui de mademoiselle de Montligné, qui suivait du 
regard chacun de ses mouvements. 

o C'est bien M. de Valles ? dit-il d'un ton a demi 
affirmatif. 

— Oui, c'est M. de Valles avec sa filie. 
— Et ils viennent... vous faire une visite? 
— Une visite inattendue, répondit mademoiselle de 

Montligné de son ton decide, mais une visite qui se 
prolongera pour la fillette, car elle m'intéresse, et 
j'aime mieux la garder que de la savoir en pensión, 
ou mal élevée par son pére. » 

La figure de M. Bardier exprima, cette fois, un 
étonnement indescriptible, et il resta 'un instant sans 
pouvoir trouver une parole. 

« Allons, reprit brusquemment mademoiselle Gé­
raldine, dites dono que je suis une vieillé folie! Qui 
vous retient ? Ne suis-je pas accoutumée á vos bouta-
des et a vos reproches ? 

— Ceci, murmura l'avocat, levan t les yeux au ciel, 
dépasse toutes vos folies I 

— Mes folies? répliqua mademoiselle de Montligné 

ES MONTLIGNÉ 

UITE) 

s'animant, mes folies? Et en quoi ai-je eu ame repen-
tir, je vous prie, monsieur le censeur, monsieur le 
sceptique i Serait-ce d'avoir recucilli les enfants de 
Théobald, ce laborieux Henry, et cette jeune filie que 
vous appelez un ange ? 

— Non certes, l'évónement, je l'avoue, a justifié 
l'élan de votre coeur; mais vous auriez pu tomber sur 
des ingrats, et il eúí été plus prudent, avant d'adopter 
ees enfants, d'étudier leur caractere. • 

— Fort bien! Mais cette prudence ne m'eút jamáis 
conquis leur coeur comme l'a fait ce que vous appelez 
ma folie... Ai-je eu encoré a. me repentir d'avoir pris 
chez moi Andró Martin ? 

— Ceci, l'avenirle démontrera. 
— Comment, vous méconnaissez ses qualités, son 

activitc, son intelligence, sa probitó? Dans cette cir-
constance, j'ai cependant été prudente, et c'est vous-
méme qui m'avez transmis les renseignements qui 
m'ont décidée. 

— Sans doute, il a une honnéteté indiscutable, 
l'honnéteté de tout homme qui n'est pas un voleur... 
Mais c'est un ambitieux et un mécontent, et tout en 
comprenant que vous l'employiez, je vous blame de 
l'introduire dans votre maison au titre d'ami, de 
commensal. 

— Bahl il s'ennuierait si je ne preñáis soin de le 
distraire... Enfin, aujourd'hui, j'exerce un devoir 
de charité envers l'enfant de Robert... Elle a besoin 
d'affection et de soins, c'est a moi de les lui 
donner... 

— C'est á vous ? Un devoir ? J'aurais cru que vous 
étiez la derniére personne obligée envers ees gens-la ! 
dit M. Bardier en haussant les épaules. » 

Le regard de mademoiselle de Montligné était en 
ce moment attaehé sur un portrait suspendu en face 
d'elle, — son propre portrait a vingt-cinq ans. — II 
y avait un abime entre ees deux figures: l'image et 
l'original, la filie de vingt-cinq ans et celle de cin-
quante, bien qu'il n'y eüt pas de beauté et guere de 
jeunesse sur cette toilo un peu enfumée, mais seule-
ment un sourire heureux et confiant... La main un 
peu grande, mais belle, que le peintre s'était complu 
a faire ressortir sur le dossier sombre d'un fauteuil, 
cette main portait un annuau de fiangailles... Le bou-
quet jeté sur la table, il I'avait cueilli pour elle... Ce 
radieux sourire,-enfin, c'était l'expression d'un coeur 
aimant qui se croyaifaimó... 

Mademoiselle de Montligné tourna vers son ami son 
visage empreint d'une expression presque majes-
tueuse. 

> Oui) dit-elle, j'ai un devoir a remplir envers lui, 
le premier devoir de la vie chrétienne... le pardon... » 

Et le vieillard prit avec un tendré respeot cette 
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raain, — cette main jadis dédaignée, que n'ornait point 
la bague de l'épouse, et qui recueillait les enfants sans 
mere. . . TI la prit et la porta a ses levres sans repondré 
un seulmot.. . 

XI 

M. de Valles a prolongó son séjour a Valvert. Un 
general d'armée étudie le terrain avant d'entre-
prendre ses manceuvres savantes ; et au moment de 
laisser sa filie derriére lui, le pére, qui identifie son 
devoir avec l'intérét mondain de son enfant, s'est rendu 
compte des obstaoles et des chances, des alliés et des 
ennemis... 

Le dernier repas d e famille a eu lieu ; on se proraénc 
dans -le jardín par petits groupes disséminés, á la 
lueur de la lune qui monte dans le ciel, car on est en 
automne, et le soleil a disparu, laissant seulement 
a l'occident quelques touches d'or qui vont s'ópanouir 
avec la premiére étoile. 

Mademoiselle de Montligné, assise devant la maison, 
cause avec le curé. Géraldine et Louisa, les inse­
parables, erren t dans les altees sinueuses avec Henry. 
M. de Valles, un peu á l'écart, árpente a grand's pas 
l'allée située a gauche de la maison, en compagnie 
d'André Martin, et M. Bardier, enfin, fume son cigare 
tout seul, debout, á quelque distance de sa'vieille 
amie. 

Tout a coup, il jette le londrés a demi consumé, et, 
faisant quelques pas vers le groupe le plus animé, 
colui des trois jeunes gens, il appelle Henry. 

« Désirez-vous me parler, monsieur? 
— Oui, s'il vous plait. » 
Henry s'arrache a regret a la société joyeuse do 

Louisa qui le tyrannise aimablement, et de sa chére 
Géraldine qu'il va quitter le lendemain. Mais il res­
pecte trop le vioil ami de sa tante pour ne pas se rendre 
a ses désirs, et celui-ci, prenant son bras, l'emméne 
dans la maison, dans la bibliothéque deserte, éclairée 
seulement par les rayons de plus en plus brillants de 
la lune, dont la lumiére entre a flota, froide et tran­
quillo, par les fenétres ouvertes. 

M. Bardier s'installe dans un fauteuil, Henry prend 
une chaise prés de lui, et, tout en se disposant aécou-
ter, regarde les ombres qui passent devant les fené­
tres et se détaohent en noir sur la ciarte toute Man­
che. 

« J'ai hesité ¡\ vous parler, mon cher enfant, dit le 
vieil avouó d'une voix basse et claire, parce que c'est 
toujours une chose délicate de semer la méñance, 
morae legitime, dans un esprit de votre age... Les dé-
ceptions viennent assez tót, il est indigne d'un jeune 
cceur de mal juger ses semblables, et notre bonheur 
est dófloró le jour oü nous reconnaissons prés de nous 
l'existenee du mal. . .» 

Henry le regarda, étonné. La tete fine du vieillard 
ressortait sur le dossier elevé de son fauteuil, et son 
geste était presque solennel. 

« Je crois cependant de mon devoir de vous prému-
nir, comme l'eút fait votre pére, que j 'a i connu et aimé, 
contre les dangers qui peuvent se présenter sur votre 
route... Ecoutez-moi dono... M. de Valles part avec 
vous demain; il vous a témoigné une affection cor-

diale dont il ne m'appartient pas de suspecter la sincé-
rité, et vous aoffert sa maison et son patronage lors 
de vossorties. . . Mon cher Henry, n'acoueillez point 
ees avances. » 

Henry tressaillit d'étonnement. 
« Comment? Que voulez-vous diré?... M. de Valles 

n'est-il pas honorable ? 
— Mon enfant, je n'ai rien á diré contre son hon-

neur. Mais sa vie d'homme privé serait d'un mauvais 
exemple pour un jeune homme de votre age. I l joue et 
a sérieusement compromis sa fortune... Or, ce défaut 
terrible est le plus contagieux de tous. 

— Oh! vous m'estimez assez pour ne pas me croire 
capable d'une telle ingratitude envers raa tante I 
s'écria Henry avec une inflexión de voix indignée. Et 
vous ne pouvez croire qu'un homme d e l'áge de M. de 
Valles, qui sait que ma bonne conduite est la seule 
chose par laquelle je puis témoigner une reconnais-
sance qui m'anime tout entier, vous ne pouvez croire 
qu'il m'inocule jamáis un tel vice! 

— Je ne crois rien du tout, dit séchement M. Bar­
dier, mais je vous prie d'enregistrer mon conseil, et je 
vous conjure de ne point accepter les diatractions 
offertes par M. de Valles. » 

Henry lui serra la main. 
« J'aime a penser que vous vous trompez, dit-i l , 

mais je ferai ce que vous medites. . . Aviez-vous autre 
chose a me recommander ? ajouta-t-il aprés un mo­
ment de silence. 

— J'aurais bien autre chose a vous diré, si je ne 
craignais de vous rendre defiant et sceptique, grom-
mela le vieillard. Soyez moins ouvert avec des in-
connus. . . Le monde n'est pas si bon qu'il parait... 

— II y a ici-bas du bien et du mal ; mais gráce a 
Dieu, je ne connais pas de méchants coeurs ni d'ámes 
basses, dit Henry. 

— II en est, cependant, qui font leur chemin dans 
l'ombre, comme les rongeurs, minant sourdement le 
repos d'autrui... Allez. enfant, la vie nous instruit 
t roptót . . . Et ne donnez pas votre confianee au pére 
de cettejolie petite filie qui, elle, est aussi candideque 
votre sceur... C'est un joueur, vousdis-je, et il est ac-
cablé sous le poids de ses dettes.. . » 

Henry s'en alia, songeur. Cet homme qui riait d'un 
air si sincere, qui causait avec tant de présence d'es-
prit, qui prodiguait l'argont et vivait de luxe, cet hom­
me jouait et avait des dettes! Cette pensée attristait 
le jeune cceur loyal qui entrait dans la vie, tout prét á 
voir les gens par leur beau coto. 

Ce soir-lá, M. Bardier et le curé s'en retournérent 
de compagnie, sans se presser, — la soirée était si 
bello ! — et- oausant de mademoiselle de Montligné, 
dont l'embonpoint devenait cffrayant, et qui était 
sujette a des somnolences de mauvais augure. 

« Elle est entourée d' intrigants! s'écria tout á coup 
M. Bardier, ne pouvant contenir les pensées indignées 
qui se mélaient k son chagrín. » 

Le curó s'arréta court, dans l'excés de sa surprise. 
« D'intrigants!. . . Vous ne voulez pas diré que la 

pauvre petite Géraldine et ce joyeux Henry soient des 
intrigants? 

— Eux ? Qui les en soupconnerait? Mais que pensez-
vous de M. de Valles qui introduit dans la place une 
enfant pleine de gráce, il faut I'avouer, une enfant qui 
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fera peut-étre tort á nos jeunes amis, si Géraldino s'en 
engoue. 

— La fortune de madenioiselle Géraldine est assez 
bclle pour étre partagéc en trois. 

— Qui sait si au dernier moment son cousin ne lui 
extorquera pas le tout ? 

— Oh!. . . fit lo bon prélre, scandalisé. 
— Si elle n'a pas l'esprit affaibli par la maladie, elle 

résistera. Mais il est si habile! 
— Vous jugez mal un homme que vous ne connais-

sez pas, dit gravement le curé. 
— Je le connais t rop! S'il était né dans une condi-

tion inférieure, si son noni et son [milieu ne l'eussent 
gardé de lui-méme, i I füt devenu un miserable, un 
chevalier d'industrie, peut-étre ! » 

Le curé toussa d'un air fáché. 
«E tce jeune homme, cet André Martin, vous ins­

pire -t-il la memo charité ? 
— Mon ami, je tache de toujours bien juger des au-

tres. . . 
— Mais vous voyez bien que o'est un affreux ambi-

tieux, qui professe en secret des théories politiques et 
religieuses abominables, et qui, par-dessus le marché, 
se permet d'admirer Géraldine I » 

Le curé tressaillit. 
« Oh! c'est impossible! 
— Si peu impossible que je l'ai dit tout net á made-

moíselle de Montligné... Elle a fait córame vous,.ello 
s'est montrée incrédulo e t a ri... Si celui-lá aussi pou-
vait prendre un lambeau de l'héritage I . . . 

— Mon ami, vous manquez absolument de charité... 
Ainsi, selon vous, notre encéllente amie ne rocueillc-
rait que de l'ainerture de toutes ses bonnes oeuvres ? 
Certes, Dicu n'a pas promis de recompense terrestre; 
mais par bonté pour la faiblesse humaine, il ne laisse 
pas toujours les méchants triompher. 

— Je crois méme qu'ils sont souvent punís ici-bas, 
mais ils réussissent parfois pour un temps, pour 
éprouver les bons... Bonnc nuit, monsieur le cu ró . . . 
Ne me jugez pas trop mauvais parce que je pense tout 
haut avec vous.. . J'avais projeté, ce soir, de mettre 
Henry en déñance contre l'avidité de ce qui l'entoure, 
ct je n'ai pas cu le courage d'altérer cette bello con-
fíance imprudente de la jeunesse. 

— Etvous avez.bien fait! dit vivement le curé. II 
aime sa tante pour elle-méme, n'éveillons pas en lui 
l'amour de la fortune qu'il possédera un jour. » 

XII 

Lorsque, au printemps suivant, M. de Valles, reve-
nant d'un voyage en Allemagne, passa quelques se-
maines á Valvert, il éprouva un de ees sentiments sin­
ceres, rares et fugitifs chez lui, qui l'étonnaient pres-
que en remuant son coeur á domi pétriíié. 

Louisa avait grandi, son teint s'était coloré, sa gaité 
était revenue, et il entrevoyait l'époque oú, le bon air 
et les soins aidant, elle jouirait de la santé des autres 
jeunes filies. 

II était trop mondain, trop blasé, trop corrompu, 
peut-étre, pour se contentor longtemps de la douce et 
naive tendresse que sa filie lui témoignait. Les char-
mes paisibles d'un foyer, le role tranquillo d'un pfere, 

1'exorcice monótono et v ig i lante la'fois d'une surveil-
lance affeotueuse, ne le tentaient guére; de tout cela, il 
était devenu indigne dans sa vie un peu bohéme, dans 
ses spéculations avides, dans ses théories aventureu-
ses. Mais s'il ne souhaitait pas un téte-a-téte perpétuel 
avec Louisa, il était profondément sensible a la joie 
de la revoir, de se retremper un instant a cette source 
fraiche, et il ressentit une véritable reconnaissance 
pour mademoiselle de Montligné, qui avait si géné-
reusement aecueilli cette enfant. 

n Ne me remerciez pas, disait-elle avec sa brusque-
rie ordinaire; je lui donne le gite et le couvert, mais 
c'est k Géraldine qu'elle est redevable de la joie et du 
bonheur, ees trésors bien autrement indispensables ¡i 
la jeunesse... » 

Ceci était vra i . Mais dans le coeur aux replis tor 
tueux de l'homme du monde, il n'y avait pas de bon 
sentiment sans mélange; et si le pére se sentait tou-
ché du dévouement de la jeune filie qui se faisait vo-
lontairement l'amie et l'institutrice de son enfant, une 
mauvaise pensée se dressait en face de la reconnais­
sance : — Géraldine était l'héritiére de mademoiselle 
de Montligné, elle s'interposait entre une immense for­
tune et Louisa, — Louisa, a demi-ruinée par les se­
cretes folies de son pére. 

Et pourtant, quelle tache o'était de teñir lieu á cette 
enfant gátée de maítresse el de compagno! Si sa na-
ture était riche et généreuse, une indulgcnce exagérée 
y avait développé un .sentiment de personnalité qui 
touchait a l'égoisme. Objet unique de l'affection de sa 
grand'mére, comblée de caresses, de gáteries par son 
pére, Louisa haissait 1'elTort, la contraintc, et possé-
dait k peine la notion du devoir. Assouplir au travail 
cette intelligence vive, mais rebelle, amener k l'oubli 
de lui-méme ce coeur tendré, mais impérieux, ce n'était 
pas une besogne qu'on pút accomplir en un jour, et 
Géraldine ne s'était fait a ce sujet aucune ¡Ilusión. 
Elle avait rompris des l'abórd qu'elle devait compter 
sur le lemps, l'exemplo infatigable, l'influcnce d'uno 
vie sagoment organisée, et la puissance secrete et 
souveraine d'une sincero affection. Ni cl'e ni Louisa 
n'avaiont oublió leur entrovuo fugitivo á París, leur 
sympathic soudaine, et l'espéce de révélation faite á 
l'enfant malade de son devoir de gratitude envers son 
aíeule. Louisa, dans ses longucs réveries, avait sou­
vent songéa un bienheureux hasard qui la ménerait 
en présence de cette jeune filie sérieuse et douce qui 
avait conquis son coeur, et Géraldine, maintenantque 
cette reunión avait eu lieu, se rappelait avec émotion 
les paroles prononcécs jadis par mademoiselle de Mont­
ligné : 

« Si vous devez étre utile k cette enfant, la Provi-
dence vous rapprochera un jour. » 

Elle voyait done une oeuvre vraiment voulue do 
Dieu dans cette éducation qui s'offrait h son inexpé-
rience, et elle táchait de se múrir encoré, de se rappeler 
tous les enseignements de sa mere pour rendre k 
Louisa l'étude agréable, le bien plus aisé k accomplir. 
Une autre pensée lui rendait sa tache encoré plus 
douce. Mademoiselle do Montligné lui avait dit plus 
d'une fois : 

« Qui sait ? Tu fagonnes peut-étre la femme d'Henry. 
J'aimerais ¡i voir ainsi liées deux branches différentes 
de ma famille. » 
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En effet, pourquoi pas ? Ah ! quelle joie si ses efforts 
préparaient le bonheur de son cher frére, de celui que, 
si jeune qu'elle fút, elle .aimait un peu comme un 

.fils! 
M. de Valles, cependant. ne pouvait supporter long 

temps la vie champétre qui faisait les délices de 
Louisa. II annonca bientót son départ, et mademoiselle 
de Montligné ne fit rien pour le reteñir. Si elle aimait 
sincerement sa filie, elle comprenait instinctivement 
qu'il y avait un abime entre eux; point d'idées, point 
méme de principes communs, — des habitudes oppo-
sées, et avec tout cela, une espéce de gene de la part de 
M. de Valles, c'en était trop pour qu'une prolongation 
de séjour lui parút désirable. 

« Ainsi, je vous laisso Louisa, dit-il le matin de son 
départ, comme il venait de s'asseoir prés de sa cou-
sine, dans la bibliothéque. 

— Oui, jusqu'á son mariage, si je vis jusque-la... 
— Góraldine, votre san té est excel lente... 
— Sans doute, mais je suis sous le coup d'une apo-

plexie foudroyante. > 
II frissonna involontairement, autant du calme de 

ses paroles que de l'idée éveillée par «es paroles elles-
mémes. 

« Comment pouvez-vous penser tranquillement a 
unepareille perspcctive! Mais vous vous trompez... 
Voici plus de deux années que votre constitution 
semble changée, et que vous parlez de mort subite, 
sans que, heureusement, lemoindre pronostic soitvenu 
donner raison á vos tristes pressentjments. 

Mademoiselle de Montligné haussa les épaules. 
— La premiére attaque peut m'emporter, dit-elle 

avec le méme sang-froid, et je vis depuis trois ans en 

face de la mort... C'est une amie sincere, une conseil-
lérequi ne nous trompe point... Ceux d'entre nous qui 
ménent une existence coupable seraient changés s'ils 
voyaient, comme moi, clairement la mort á leurs cótés. 
Quand Dieu m'appellera, j'espere que je serai préte. 
II y a longtemps, méme en ce qui concerne ce monde, 
que mes affaires sont arrangées... » 

Un silence régna entre eux, puis mademoiselle de 
Montligné posa sa main sur celle de son cousin, qui 
retournait machinalement un livre place sur la table. 

« Je hais les réticences, Robert... Je vous ai declaré 
une fois mes intentions a I'égard de ma fortune... J'ai 
accueilli votre filie de tout coeur, mais je ne voudrais 
pas que vous pussiez en augurer un changement dans 
mes dispositions... Louisa, Géraldine et Henry me 
sont parents au méme degré; mais vous et votre filie, 
vous étes riches, et la fortune des Montligné retour-
nera aux Montligné.. Louisa aura mes diamants. Vou-
lez-vous les voir ? » 

II balbutia une protestation embarrassée, tandis que 
mademoiselle Géraldine, se levant avec effort, se diri-
geait vers son bureau, place a l'une des extrémités de 
la bibliothéque. 

« Je ne pensáis pas a votre testament, reprit M. de 
Valles, essayant de paraítre offensé. Vous m'attribuez 
des idees intéressées queje n'ai point, quoique... 

Mademoiselle de Montligné "se retourna et l'intcrro-
gea du regard. 

— Bien, continua-t-il, que ees idees mémes puissent 
étre excusables... Vous vous trompez en croyant ma 
filie riche... Nous sommes presque ruines... » 

M. MAHTAN. 

(La sutíe au prochain Numero.) 

M O T C A R R É 

Le cocher prend le fouet en se levant de 
Gareau choc, au zig-zag! gare au heurt, a l ' 
Sur les coussins, son maitre, un vieillard respectable, 
Lui laisse, comme on dit, la bride sur le cou. 
II se delecte heureux, dans la longue lecture 
Du livre intéressant de Christophc 
Jésuite-voyageur, énergique nature, 
Chercheur et conquérant, tout de zéle pétri. 
Soudain un jurement du le secoue : 
Le char git sur le flanc et l'homme dans la boue! 
Le plaisir est payé bien chérement, helas! 
Sans il n'est point de roses ici-bas. 

Le mot de l'Bnigme du numero du 21 Mai est : Rose. 

Les Patvons suioants seront donnés en Juin : 
Le 4 Juin. — Corsage. — Chemisette. — Tunique. — Col pour enfant. 
Le II Juin..— Patrón découpé : Mantelet Louis XY croisó devant. 
Lo d8 Juin. — Oorsage-habit. — Mantelet Victoria. — Costume de bain. 
Le 25 Juin. — Patrón découpé : Pardessus Bain de mer, en vigogne beige. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4413, et le Patrón découpé d'un mantelet Louis XV, figurine page 204. 
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204 J O U R N A L D E S D E M O I S E L L E S 

Pardessus en 

surah - vague, 

devant, cintré 

a la couture 

du dos.— Une 

manche car­

ree, rapportée, 

est serrée de 

plis vers le 

coude, ees plis 

m a i n t e n u s 

dans une tra­

verso. Córame 

garni ture deux 

rangs de den­

telle et des mo-

tifs de perles 

en jais. En 

épaulette beau 

motil perlé et 

sur la poitrine 

une dentelle 

disposée en 

patte avec rao-

tif perlé. 

\Écharpe-

mantelet 

Louis XV. — Pardessus de la maison Vidal, 

La garniture 

se compose de dentelle espagnole et d'une 

frange de jais a tete. Sur le dos s'étagent 

des plissés et plusiours rangs de frange. 

Les pans-habit regoivent au bord intérieur, 

un coquillé de dentelle. Un nceud main-

tient derriére les pans-habit. 

Explication du patrón découpé. 

Mantelet Louis XV, croisé devant et 

formant habit. — II faut deux (métres 

soixante centímetros d'étoffe en cinquante 

centimétres de 

largeur. Plier 

l ' ó t o f f e e n 

deux, dans la 

longueur et 

tai 11er le man­

telet. Faire les 

trois plis per­

pendiculares 

qui diminue-

ront la largeur 

des pans; ees 

plis sont indi­

ques a la rou-

let te et covres-

pondent au 

tracé du dé-

lail. A l'angle 

du pan. sur lo 

CÓlé, faire lo 

pli indiqué, et 

sur ce pli -po-

ser un nceud 

voluraineux, 

s o u s l e q u e l 

s'attachera le 

cóté opposé á 

104, rué de Richelicu. Bcharpe-mantelet (patrón découpe). l'angle corres-

pondant. Faire 

au bord de l'encolure plusieurs rangs de 

tronces, lesquels sont marqués par des 

traits a la roulette perpendiculares, qui 

donnent la largeur et la hauteur de Fes-

pace qui doit étre réduit, pour le bord á 

cinq centimétres. Ces indications pour une 

taille moyenne. On pourrait faire des pin-

ces au lieu de fronces, mais co serait moins 

nouveau et moins joli. La fleche indique 

le droit fil. On garnit le contour du man­

telet de deux rangs de dentelle espagnole 

et d'une ruche que l'on pique de pampilles 

de jais. (Voir la description.) 

Détail tracé du patrón découpé. 

81—2191 — Paris. Morris Pére et Fils, imprimeurs brevetes, rué Amelot, 64. 
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